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Azur




1. 

Assise dans le tram, Keira faisait de son mieux pour ne pas entendre les commentaires qui fusaient çà et là. En revanche, elle ne pouvait ignorer les gros titres qui s’étalaient à la une du journal que lisait le passager d’en face. 



« Divorce sous haute tension pour le millionnaire italien Patrizio Trelini et sa femme adultère. » 



La culpabilité lui noua l’estomac quand l’homme passa à la page trois afin de découvrir les détails du scandale. Elle-même n’avait pas besoin d’aller lire par-dessus son épaule pour connaître le contenu de l’article… Depuis deux mois, cette histoire faisait quotidiennement la une des journaux et magazines à scandale du pays. 

L’homme abaissa son journal et il lui sembla qu’il la regardait avec mépris. 

Oppressée, Keira descendit quatre stations avant l’arrêt prévu et, les épaules courbées, parcourut à pied le reste du chemin jusqu’aux bureaux des Trelini Luxury Homes, qui dominaient la courbe boueuse de la rivière Yarra. 

Une chaleur inhabituelle régnait en ce début d’octobre et elle se sentait poisseuse. Ses cheveux bruns ondulaient et étaient à présent en désordre. Respirant avec peine, elle poussa la porte et se dirigea vers l’accueil, où une réceptionniste vêtue et coiffée à la perfection la dévisagea d’un œil glacial sous son maquillage sans défaut. 

– Il refuse de vous voir, madame Trelini, lui annonça-t–elle d’emblée, non sans brusquerie. Il m’a strictement interdit de lui transmettre vos appels ou de vous laisser entrer. Si vous ne partez pas, je vais être obligée d’appeler la sécurité. 

– S’il vous plaît, il… il faut que je le voie, plaida Keira, le désespoir lui desséchant la bouche. C’est… c’est urgent. 

La réceptionniste la fixa d’un regard froid qui en disait long sur son scepticisme. Toutefois, après une légère hésitation, elle décrocha le combiné du téléphone intérieur. 

– Votre… enfin… votre femme est là et elle souhaite vous voir, déclara-t–elle, ne sachant visiblement pas comment appeler Keira après ce qui s’était passé. 

Le flot d’invectives qui résonnèrent à l’autre bout du fil firent tressaillir Keira. 

– Oui, je sais, répondit posément la réceptionniste, mais elle dit que c’est urgent. 

Elle écouta la réponse, tandis que Keira ravalait son angoisse. 

– Très bien, déclara-t–elle, avant de raccrocher et de relever la tête vers la visiteuse. Monsieur Trelini va vous recevoir, mais il a d’abord un coup de téléphone à passer. Il viendra vous chercher quand ce sera le moment. 


Ce ne sera plus jamais le moment. Cette pensée s’imposa douloureusement à Keira. Un seul acte d’imprudence et de défi de sa part avait tué l’amour que lui portait Patrizio. Ce dernier ne lui pardonnerait jamais. 

D’ailleurs, comment pourrait–il lui pardonner, alors qu’elle-même savait qu’elle s’en voudrait toujours ? 

Assise sur le canapé de cuir de l’accueil, elle contempla la pile de magazines bien rangés sur la table : toutes les couvertures étaient consacrées à son mariage avec Patrizio. 

Elle tendit la main vers le premier hebdomadaire, qui la montrait quittant l’appartement de Garth Merrick, le lendemain de… 

– Bonjour, Keira. 

Elle leva la tête. Patrizio se tenait devant elle. Le magazine lui échappa des mains. Elle se baissa pour le ramasser, mais il posa le pied dessus. 

– Laisse. 

Elle se leva, embarrassée. Elle se sentait si gauche, si peu à sa place et si dépourvue de raffinement en sa présence ! Elle n’avait pas eu le temps de se changer après son travail au studio et elle frissonna, mal à l’aise sous son regard noir de jais. A la façon dont il la regardait, il pensait sûrement qu’elle l’avait fait exprès pour le contrarier. 

– Je suppose que cette affaire urgente dont tu veux discuter avec moi a un rapport avec ton frère et mon neveu, déclara-t–il. J’étais justement au téléphone avec le proviseur de leur lycée, qui m’a informé de ce qui se passait. 

Keira se mordilla la lèvre. 

– Oui… Je ne savais pas que la situation s’était dégradée à ce point. Je pensais qu’ils étaient restés amis… malgré… enfin… malgré ce qui s’est passé. 

Il fronça les sourcils. 

– Comment as-tu pu croire que tes actes n’auraient aucune conséquence sur mon neveu, ou même sur ton frère ? Ta liaison avec Garth Merrick m’a ridiculisé devant le monde entier, sans parler de ma famille. Je serais prêt à pardonner beaucoup, mais ça, non. 

– Je sais, murmura-t–elle en retenant ses larmes. Je suis tellement désolée… 

– Ne gaspille pas ton souffle. De toute façon, tout est fini entre nous. Et je n’ai pas non plus l’intention de te verser la pension pour laquelle tu te bats. 

– Mais je ne veux pas… 

– N’en parlons plus, Keira. Dans l’immédiat, nous devons seulement discuter du problème des garçons, et ce, en adultes raisonnables, même si je reste conscient de tes limites sur ce point. 

– Tu ne peux vraiment pas t’en empêcher, n’est–ce pas ? lança-t–elle avec amertume. Il faut que tu me provoques à la moindre occasion ! 

– Ce n’est pas le moment de parler de mon attitude, Keira, ni même de la tienne, répondit–il, implacable. La scolarité des garçons, et donc leur avenir, me paraît bien plus importante. 

Soudain, Keira eut honte de son accès d’humeur. 

– Très bien, dit–elle en baissant les yeux sous le regard d’acier de Patrizio. Alors discutons-en. 

– Viens dans mon bureau. Il y a du café. 

Elle le suivit dans le couloir. Le parfum du café était irrésistible. Elle n’avait pas mangé ce matin et, après le coup de téléphone de sa mère l’informant des problèmes de Jamie au lycée, elle n’avait pas pris le temps d’avaler quoi que ce soit. La tête lui tournait un peu et elle craignit un instant de s’évanouir. 

– Du lait et trois sucres, comme d’habitude ? demanda-t–il en prenant la verseuse. 

– Aurais-tu des sucrettes ? 

Il se retourna, l’air moqueur. 

– Tu t’es mise au régime ? 

– Pas vraiment. 

Les yeux noirs détaillèrent sa silhouette et elle dut faire un effort pour rester impassible. 

– Ma secrétaire en a, dit–il après un silence. Je reviens tout de suite. 

Il sortit et Keira poussa un soupir nerveux. Ses jambes se dérobaient sous elle. Elle s’assit dans le fauteuil de cuir qui faisait face à l’impressionnant bureau et ses yeux se posèrent sur un cadre argenté. Elle le retourna lentement vers elle et frémit, bouleversée. C’était la photo de leur mariage. 

Quelle douleur de revoir Patrizio, tel qu’il était ce jour-là, si visiblement amoureux d’elle ! Comme il l’aimait alors ! Il suffisait de voir ses yeux brillants et le tendre sourire avec lequel il contemplait le visage radieux levé vers lui. 

– Je garde cette photo pour me rappeler ce qui se produit quand on se marie trop vite, déclara-t–il en revenant dans la pièce. 

Le cœur serré, Keira reposa le cadre. 

– Je me doute bien que tu ne la gardes pas pour des raisons sentimentales. Tu comptes la brûler lors d’une cérémonie rituelle, ou simplement la jeter à la poubelle quand nous aurons enfin divorcé ? 

Il lui tendit le café. 

– Je suis content que tu mentionnes ce sujet, lui dit–il, l’air impassible. 

– Je pensais qu’on était ici pour parler de Jamie et de Bruno. Pas de notre divorce. 

Il s’assit à son bureau sans la quitter des yeux. 

– Je retire ma demande de divorce. 

– Pardon ? 

Il eut un sourire glacial. 

– Ne t’inquiète pas, Keira : je n’ai pas l’intention de te reprendre de façon permanente. 

– Je n’ai jamais pensé que tu proposais… 

– Quoi qu’il en soit, la coupa-t–il, nous allons suspendre la procédure de divorce, dans le but de faire croire à ton frère et à mon neveu que nous nous sommes réconciliés. 

Elle le dévisagea, bouche bée. 

– Réconciliés ? 

Il se cala dans son fauteuil avec nonchalance, avant de poursuivre : 

– Comme tu le sais sans doute, mon neveu rend la vie dure à ton frère. J’ai vraiment honte de son attitude, qui découle, à mon avis, de sa loyauté envers moi. Ça ne l’excuse pas, bien sûr. 

Keira restait silencieuse, les mains crispées sur les genoux. 

– J’en suis donc arrivé à la conclusion que la seule façon de mettre fin à cette situation était de reprendre notre vie commune. 

Elle se redressa brusquement sur son siège. 

– Tu veux dire… pour de bon ? 

– Non, Keira, pas pour de bon. Nous allons faire semblant, jusqu’à ce que les garçons aient passé leur bac. 

Elle fronça les sourcils. 

– Faire semblant ? Comment envisages-tu les choses ? 

Il soutint son regard sans ciller. 

– D’abord, tu vas revenir t’installer à la maison. 

– Tu n’es pas sérieux ? 

– Au contraire. Les garçons ne sont pas idiots. Si nous ne nous voyons que de temps en temps, ils n’y croiront pas une seconde. La meilleure façon de les convaincre, c’est de vivre de nouveau comme mari et femme. 

– Comme mari et femme ? Tu ne t’attends tout de même pas à ce que nous partagions le même lit, j’espère ? 

– Si, il le faut, à cause des domestiques. Si l’un d’eux allait raconter à la presse que nous ne dormons pas dans la même chambre, la manœuvre serait découverte. Mais je n’ai pas la moindre intention de coucher avec toi, rassure-toi. 

Cette déclaration la blessa au plus profond d’elle-même. Il l’avait désirée si passionnément dans le passé, leurs corps s’unissaient avec une telle urgence, une telle puissance qu’à chaque fois, elle criait son prénom dans un sanglot d’extase. Des images torrides de leurs étreintes passées lui vinrent à l’esprit… Il lui avait tant appris sur la sensualité ! Rien entre eux n’avait jamais été interdit. 

Elle s’empourpra en croisant le regard d’acier. 

Cela faisait deux mois qu’elle ne l’avait pas vu, mais elle n’avait pas oublié ses épais cheveux d’un noir d’ébène. Elle avait toujours envie d’y passer les doigts, comme en cet instant… Mais ce n’étaient pas ses seuls souvenirs. Sa mâchoire carrée était ombrée en fin de journée, soulignant sa virilité. Il avait les épaules larges et le ventre plat grâce aux exercices qu’il s’imposait chaque matin au réveil, avec cette étonnante autodiscipline qu’elle admirait tant. Il portait ses vêtements avec une grâce nonchalante qui l’avait toujours fascinée et sa cravate, lâche sur la chemise au col déboutonné, lui donnait cet air décontracté qu’elle trouvait encore dangereusement séduisant. 

– Tu ne dis plus rien, observa-t–il. Tu es déçue ? 

Elle s’humecta les lèvres. 

– Non, bien sûr que non… J’essaie simplement de me convaincre que ta solution est la bonne. 

– Tu penses que ça ne va pas marcher ? 

– Je ne sais pas… Je me demande si les garçons ne vont pas se douter de quelque chose en nous voyant nous réconcilier si brusquement. 

– Pas forcément. Il suffit de penser à la vitesse à laquelle notre histoire a commencé. Tu ne te souviens pas ? 

Evidemment qu’elle s’en souvenait ! songea-t–elle en frissonnant. Elle avait rencontré Patrizio au lycée de son frère, lors d’une journée consacrée au sport, et elle avait aussitôt été subjuguée. Le soir même, ils avaient emmené les garçons manger une pizza, mais, au lieu de la raccompagner chez elle ensuite, Patrizio l’avait invitée à prendre un café chez lui. Le café avait fait place à des baisers, les baisers à des caresses et ensuite… 

Elle n’avait pas eu d’amant avant lui. Et le plaisir qu’elle avait éprouvé entre ses bras était une chose qu’elle ne pourrait jamais oublier. 

– Tu ne réponds pas, Keira ? 

Elle fit un effort pour affronter son regard, les lèvres serrées de colère. Elle se haïssait elle-même suffisamment pour ce qu’elle avait fait. Il n’avait pas besoin de le lui rappeler encore. Ne voyait–il pas à quel point elle était bouleversée ? Elle l’avait supplié de lui pardonner, elle avait pleuré toutes les larmes de son corps, mais il l’avait rejetée, allant jusqu’à refuser de communiquer avec elle autrement que par l’intermédiaire de son avocat. 

– Comme tu l’as dit tout à l’heure, nous sommes ici pour parler des garçons, répondit–elle sèchement. 

Il la considéra pendant un temps qui lui sembla infini. 

– Je pense que mon plan va fonctionner, déclara-t–il enfin. Les garçons étaient les meilleurs amis du monde avant cette histoire. Bruno cessera de mal se comporter si je lui dis que je suis retombé amoureux de toi. Je pense qu’ils redeviendront amis en quelques jours. 

– Mais si nous reprenons la vie commune, cela va retarder le divorce, fit–elle remarquer. Nous sommes séparés depuis deux mois. Si nous nous remettons ensemble, il faudra repartir de zéro. 

– J’en suis conscient, mais c’est inévitable. 

Il l’observa plus attentivement. 

– Mais peut–être as-tu hâte de poursuivre la procédure afin de pouvoir te remarier ? 

Keira baissa les yeux. 

– Non, dit–elle. Pas du tout. Je n’ai personne dans ma vie. 

– Parfait. Nous allons donc pouvoir mettre tout ça en place sans plus tarder. 

Oppressée, Keira resta silencieuse. 

– Pour tes parents, ajouta Patrizio, inutile de t’inquiéter. 

Elle releva la tête, les sourcils froncés. 

– Quoi… Tu leur en as déjà parlé ? 

– Non, mais nous allons le faire ensemble. Je sais à quel point vos relations sont tendues. 

Elle poussa un soupir, tandis qu’un flot d’émotions l’envahissait. Il avait toujours compris les difficultés qu’elle avait avec ses parents, très à cheval sur les principes. Après leur mariage, il l’avait protégée de leurs critiques et c’était l’une des choses qui lui manquaient le plus depuis leur rupture. Il avait été son défenseur, son roc, sa forteresse. Elle s’était sentie si seule sans lui, si douloureusement et si désespérément seule ! 

– Bien entendu, tant que durera cette comédie, il va sans dire que tes relations avec les hommes doivent cesser. 

Keira détourna de nouveau les yeux. 

– Il n’y a personne, je t’ai dit. 

– Bien. Je suis de nouveau libre, moi aussi. Le moment est donc parfait. 

Keira se rembrunit. Elle avait vu dans la presse une photo de sa nouvelle conquête : Gisela Hunter. L’exact opposé de ce qu’elle était elle-même : grande, blonde, avec des bras et des jambes de rêve et un sourire qui avait sans doute permis à un orthodontiste haut de gamme de s’offrir une Ferrari. 

S’efforçant de dominer sa jalousie, elle se dit qu’elle était la seule à blâmer. 

– J’ai cru comprendre que tu travaillais à mi-temps dans un café, reprit–il. 

– Oui. Ça me permet de payer mon loyer et mon matériel de peinture. 

– Tu vas prévenir ton patron que tu arrêtes. Je te verserai un salaire tout le temps que durera notre petite comédie. 

– Tu n’es pas obligé. 

– Non, mais je le ferai quand même. Je n’ai pas envie que les gens se demandent pourquoi tu travailles, alors que ton mari est millionnaire. 

Elle abaissa de nouveau les yeux sur ses mains. Elle savait qu’il était inutile de s’opposer à la volonté de Patrizio. Il ne tolérerait pas de refus et, en outre, elle avait besoin d’argent pour continuer à payer son loyer. 

– D’accord… si tu insistes. 

Patrizio se pencha brusquement vers elle. Keira frissonna devant l’intensité sombre de son regard. 

– Il ne s’agit pas de nous, Keira. Il s’agit de deux garçons qui mettent leur avenir en danger. 

– Je comprends… 

– Bien, dit–il. Alors, tu comprendras aussi qu’il est urgent de faire une annonce dans la presse. 

Il saisit son téléphone portable, chercha dans le répertoire et appela le numéro affiché. 

Elle l’écouta annoncer tranquillement que « Keira et Patrizio Trelini venaient d’annuler la procédure de divorce et reprenaient leur vie commune ». 




2. 

Patrizio raccrocha et se tourna vers elle. 

– Quand peux-tu revenir à la maison ? Le plus tôt sera le mieux. 

Elle sentit son estomac se nouer une nouvelle fois. 

– Est–ce que je t’envoie Marietta pour faire tes valises ? insista-t–il. 

Elle acquiesça. 

– J’aurai besoin d’une clé de ton appartement, l’informa-t–il. Fais une liste de ce qu’il te faut pour les six prochaines semaines et Marietta s’en occupera ce soir avec Salvatore. 

Keira essaya de réfléchir à ce dont elle aurait besoin, mais elle avait du mal à se concentrer alors que Patrizio était si près d’elle. Une odeur citronnée d’après-rasage parvenait jusqu’à elle, comme s’il la touchait d’une façon indirecte et, à chaque inspiration, elle ressentait sa présence enivrante. 

– Nous allons dîner ensemble au restaurant ce soir, reprit–il. Cela rendra notre réconciliation plus crédible. 

Keira baissa le regard vers ses vêtements maculés de peinture. 

– Il faut que je me change. 

– Tu as encore des vêtements à la maison. 

– Tu veux dire que tu ne t’en es pas débarrassé ? 

Son regard était indéchiffrable. 

– Marietta a tenu à les laisser dans le dressing jusqu’à ce que le divorce soit prononcé. Je crois qu’elle a toujours espéré que tu reviendrais. 

– Tu lui as dit que tu ne voulais pas ? 

Il mit une éternité à lui répondre. Pendant ce temps-là, le cœur de Keira battait la chamade, à contre-temps des secondes qu’égrenait la pendule, sur le mur derrière elle. 

– Je lui ai dit que notre histoire était terminée. Je ne suis entré dans les détails ni avec elle ni avec qui que ce soit, mais elle en aura entendu parler dans les médias. Ils s’en donnent à cœur joie à cause de la campagne de ton père pour le Sénat. 

Elle aurait dû lui être reconnaissante de ne pas avoir révélé les détails sordides de sa trahison… Mais alors, pourquoi tous ces magazines sur la table basse de la réception ? Peut–être, comme pour la photo de mariage sur son bureau, voulait–il se rappeler à chaque instant la trahison de celle qu’il avait aimée ? 

Il lui tendit le téléphone. 

– Je pense que tu ferais bien d’appeler ton frère au lycée. Mieux vaut qu’il l’apprenne de ta bouche plutôt que par les journaux. 

Keira contempla le combiné sans un geste. Pouvait–elle mentir de façon convaincante à son jeune frère ? Malgré leurs huit ans d’écart, ils avaient toujours été très proches et il risquait de ne pas la croire. 

Elle saisit néanmoins le téléphone et composa le numéro. 

– Allô ? 

– Jamie ? C’est moi, Keira. 

– Oh, bonjour, comment vas-tu ? Où en es-tu, avec les tableaux de ton exposition ? 

– Ça va, dit–elle en essayant d’adopter un ton léger. Et toi, comment vas-tu ? 

Il y eut un bref silence. 

– Ça va, ça va. 

– Jamie, il faut que je te dise quelque chose. 

– Tu ne vas pas épouser Garth Merrick, si ? demanda-t–il, une trace de panique perceptible dans la voix. 

– Bien sûr que non, nous sommes juste… amis. 

– Qu’est–ce qu’il y a, alors ? 

Elle prit une profonde inspiration. 

– Je retourne vivre avec Patrizio. 

– Vous ne divorcez plus ? 

– C’est ça, nous ne divorçons plus. 

– Ouah, Keira, c’est génial ! s’exclama-t–il, tout excité. Qu’est–ce qui s’est passé ? 

– Je suppose que nous nous sommes rendu compte que nous étions en train de faire une grosse bêtise, improvisa-t–elle. Nous nous aimons toujours… Ce divorce n’avait aucun sens. 

– Je suis si content ! Je ne t’ai pas vue heureuse depuis… eh bien, depuis que tout s’est écroulé. Qu’est–ce que papa et maman en pensent ? Tu leur en as parlé ? 

– Pas encore, mais je vais leur téléphoner. 

Il y eut un autre silence. 

– Est–ce que Bruno est au courant ? 

Le regard de Keira croisa celui de Patrizio. 

– Non, mais Patrizio s’apprête à l’appeler. 

– Je l’ai vu au foyer tout à l’heure. Il est toujours aussi détestable. 

– Cela a été vraiment difficile pour toi, Jamie, hein ? Tu ne m’en as jamais parlé au téléphone. 

– Je fais face, Keira. Patrizio est l’oncle de Bruno et ce divorce le met hors de lui. Il pense que tout est ta faute. Je lui ai expliqué que tu croyais que Patrizio avait une liaison, que tu ne pouvais pas savoir que c’était un piège… Tout le monde aurait fait la même erreur… 

– Je suis désolée que tu aies souffert à cause de moi. 

– Ne dis pas de bêtises ! Mais j’avoue que cette nouvelle me fait plaisir ! J’ai vraiment envie de réussir mon bac et Bruno ne m’a pas simplifié la vie. Mes notes ont dégringolé, mais je devrais pouvoir les rattraper s’il me laisse un peu tranquille. 

Keira croisa le regard de Patrizio assis à son bureau. 

– Patrizio me promet qu’il répond de Bruno. Prends soin de toi, Jamie. Je t’aime beaucoup, tu sais. 

– Eh, tu ne vas pas tomber dans le mélo maintenant ! lança le garçon en riant. En tout cas, ça me fait vraiment plaisir que vous vous donniez une seconde chance. Moi, j’aime bien Patrizio. C’est un type bien. 

Keira raccrocha et rendit le téléphone à son interlocuteur. 

– Malgré l’attitude de ton neveu, mon frère continue à penser que tu es quelqu’un de bien. 

Il la considéra avec indifférence. 

– C’est ce que j’ai entendu. 

Elle l’écouta ensuite appeler son neveu. La conversation eut lieu en italien, mais elle en saisit les grandes lignes. Patrizio se mit en colère, tempêta, avec des gestes qui en disaient long sur son irritation. 

– Ce garçon a besoin d’être tenu, remarqua-t–il en reposant le téléphone. J’aurais dû le prévoir. 

– Ne t’en fais pas, Patrizio. Jamie est courageux. 

Il se leva et se dirigea vers la baie vitrée pour contempler la ville qui s’étendait à ses pieds. 

– Je ne peux pas être le père dont Bruno a besoin, dit–il en serrant les poings. J’ai essayé de remplacer Stefano, mais c’est impossible. Personne ne le peut. Il y a beaucoup de colère en lui et, à l’évidence, il cherche une cible. 

– En tout cas, tu as fait de ton mieux, affirma-t–elle avec douceur. Ce drame a été dur pour tout le monde. 

Il se retourna vers elle. 

– Allons-y, dit–il après un court silence. Plus vite nous en aurons fini, mieux ce sera. 

Keira le suivit, tendue. Passer la soirée en tête à tête s’annonçait déjà difficile, mais reprendre la vie commune lui semblait une épreuve insurmontable. 

***

Patrizio habitait une villa moderne au milieu d’un parc privatif, dans la banlieue chic du sud de Yarra. De larges baies offraient une vue superbe sur la ville d’un côté et donnaient, de l’autre, sur une piscine et un jardin parfaitement entretenu. 

L’entrée dallée de marbre italien était imposante. Un grand escalier menait au premier étage, où chacune des chambres, magnifiquement décorées, avait sa propre salle de bain. Une moquette couleur taupe et douce comme de la soie couvrait le sol du salon et de la réception, où des fauteuils de cuir luxueux tendaient les bras aux visiteurs. 

Keira se força à détourner les yeux. Inutile de repenser à tous les moments où elle avait goûté la passion à cet endroit. 

– Je te laisse te changer, lui dit Patrizio, je dois envoyer quelques courriels. Fais comme chez toi. 

« J’étais ici chez moi », pensa-t–elle avec tristesse en montant l’escalier. Chaque pièce renfermait des souvenirs de leur vie commune. Comme il était étrange d’être de nouveau là, comme si elle n’était jamais partie… 

Elle s’arrêta devant la chambre principale et soupira en poussant la porte. 

Détournant les yeux de l’immense lit, elle gagna le dressing, divisé en deux parties. Elle ouvrit la porte de son côté à elle et laissa courir sa main sur tous ces vêtements qu’elle avait presque oubliés. Une vague de nostalgie la saisit. Elle était partie si vite après leur dernière dispute ! 

Elle tendit la main vers une robe noire que Patrizio lui avait offerte pendant leur semaine à Paris, au début de leur mariage, et y enfouit le visage. La caresse de la mousseline sur sa joue lui fut d’une incroyable douceur. Le parfum léger de l’après-rasage de Patrizio restait accroché dans les plis du tissu et le vide que créa cette sensation lui parut insondable. 

OEBPS/cover.jpg
&0 8
4=
a2
S 3
< B
w
Q
-

F.
Z
~
=
Q
=
=]
Z
x|
2
=






